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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Contes de la bécasse, Guy de Maupassant (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


CONTES DE LA BÉCASSE, Guy de Maupassant (Fiche de lecture)



Les Contes de la bécasse (1883) sont le troisième recueil de nouvelles de Guy de Maupassant (1850-1893), succédant à La Maison Tellier (1881) et Mademoiselle Fifi (1882). Alors âgé de trente-trois ans, Maupassant est un auteur célébré, dont les nouvelles paraissent régulièrement dans les journaux. À l’exception de deux contes (« Saint Antoine » et « L’Aventure de Walter Schnaffs », écrits et ajoutés in extremis afin de « grossir » le volume), les quinze autres ont tous déjà paru, du 19 avril 1882 au 11 avril 1883, dans des quotidiens, Le Gaulois et le Gil Blas. Un contrat est signé avec les éditeurs Rouveyre et Blond en 1883 – la même année où l’éditeur Havard met sous presse le roman Une vie, paru lui aussi déjà en feuilleton dans le Gil Blas. Pour Maupassant, il s’agit tout d’abord d’une opération commerciale. C’est d’ailleurs lui-même qui dresse la liste des personnes auxquelles il faut envoyer les Contes de la bécasse – chaque conte étant dédicacé à une personnalité différente (l’écrivain Joris-Karl Huysmans, le critique Paul Bourget...). Est-ce à cause du titre lui-même, qui, contrairement aux précédents volumes, ne reprend pas directement celui d’une nouvelle ? Est-ce le prière d’insérer qu’il écrit de sa main, précisant notamment : « Ce qui distingue particulièrement ce dernier ouvrage de l’auteur de La Maison Tellier et d’Une vie, c’est la gaieté, l’ironie amusante » ? Toujours est-il que l’accueil de la critique n’est guère enthousiaste (deux articles dans Le Gaulois et dans Le Siècle, puis un autre, mitigé, de Jules Lemaître dans La Revue bleue, en novembre 1884). Le public, lui, ne s’y trompe pas, qui fait un vrai succès au livre : on compte sept réimpressions dès la première année. En 1887, Rouveyre et Blond ayant fait faillite, Havard réédite les Contes de la bécasse. Le titre lui déplaisant, il voulut le changer. Maupassant s’y opposa : « C’est une supercherie peu digne qui sent la réclame de mauvais aloi. »


• Traquer les mesquineries et les ridicules

A priori, l’œuvre peut sembler n’être qu’un assemblage sans cohérence de textes. De chasse, il est peu question. On songe pourtant aux Mémoires d’un chasseur de Tourguéniev que Maupassant connaissait et admirait. Surtout, le récit liminaire met en scène un vieux chasseur auquel ses amis viennent raconter différentes histoires. La Normandie – pays de Caux et pays d’Auge – en constituera le cadre essentiel. Ainsi, d’un récit à l’autre, une ligne se dessine. Celle des peurs et des obsessions de Maupassant – angoisses de la mort et de la folie, de la sexualité et d’un monde âpre, dur, difficile aux humbles, à ceux qui méritent compassion ou pitié même lorsqu’ils se révèlent insupportables ou ridicules. C’est vrai pour ce pauvre « cochon de Morin » dont l’existence sera brisée parce qu’il a cru, stupidement, au sourire d’une jeune fille moins innocente qu’elle ne le paraît. En le menaçant d’un procès, elle le perdra aux yeux de tous, lui retirant toute considération et dignité au point que le pauvre homme en décédera bientôt : « Je retournai chez Morin. Je le trouvai dans son lit, malade d’émotion et de chagrin. Sa femme, une grande gaillarde osseuse et barbue, le maltraitant sans repos. Elle m’introduisit dans la chambre en me criant par la figure : „Vous venez voir ce cochon de Morin ? Tenez, le voilà, le coco !“ » C’est vrai pour le maître de ballet suranné d’un « Menuet » que l’on ne danse plus depuis que les rois ne sont plus. C’est vrai, encore, de la brave fille des « Sabots », « vendue » comme servante par des parents avides d’argent qui, lorsqu’elle est enceinte de son maître, n’ont en tête que les profits attendus d’un mariage obligé.



• Une écriture de la cruauté

Sans doute la trivialité et la paillardise sont-elles de mise avec « Farce normande ». Mais le rire est souvent tragique. Il est celui de la grimace, celui – comme le note Louis Forestier, du Hugo dans L’Homme qui rit. Le regard est aigu, sans complaisance. D’une cruauté – qui signifie plus douleur que méchanceté – dérivant parfois vers la folie comme en témoignent les images terribles de « Pierrot » (un chien qui jappe jeté dans son puits) ou de « La Peur » – un vieil homme hanté par le spectre du braconnier qu’il a tué jadis. Des images, encore, nées de l’horreur de la guerre et du traumatisme de l’invasion prussienne en 1870, comme le suggèrent « La Folle », abandonnée en pleine forêt par la soldatesque ennemie où elle se laisse dévorer par les loups, ou l’Antoine halluciné de « Saint Antoine » contraint de tuer deux fois un soldat allemand, cadavre resurgi du fumier...

De là à dire que les critiques du temps n’aient pas su lire les Contes de la bécasse, il y a un pas que l’on ne peut que franchir. C’est que Maupassant, digne héritier de Flaubert, cultive un style direct, âpre, parfois « vulgaire », mais toujours d’une précision extrême, recherchant inlassablement le mot, l’adjectif justes (un travail d’écriture qu’ignorera la critique, en l’accusant d’« effets » et de « grivoiserie »). À un tournant de son œuvre, Maupassant prend une voie qui le conduira, miné par la maladie et la drogue, jusqu’au Horla, puis à la mort, à quarante-trois ans tout juste. Dès lors, ce qui peut n’apparaître que recueil d’anecdotes se révèle beaucoup plus : un regard sur le monde et la vie qui inscrit Maupassant, comme le rappelle Hubert Juin, dans le cercle des « poètes maudits ».



Didier MÉREUZE
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MAUPASSANT GUY DE (1850-1893)



Introduction
Maître consacré de l’art de la nouvelle, Maupassant jouit d’une singulière fortune littéraire : s’il est considéré à l’étranger comme le conteur français par excellence, et, en même temps, comme le fondateur d’une école internationale – de Joseph Conrad à Isaac Babel, de nombreux écrivains se réclament de son exemple –, la France, pendant longtemps, ne l’a pas assez apprécié pour se reconnaître en lui, et lui découvre seulement depuis les années 1970 des qualités autres que celles d’un naturaliste écrivant à l’ombre de Flaubert et de Zola.

Observations fines, pensées peu profondes, style clair et amène, composition bien équilibrée, telles sont les caractéristiques qu’une tradition séculaire attribue à son œuvre. Mais cette écriture, dont l’aisance voisine avec la facilité, est mue par un sentiment tragique qui n’est plus le mal du siècle, et cette production trop abondante pour que le reproche de la prolixité puisse lui être épargné témoigne, par son importance quantitative même, d’un changement historique : celui qui a écrit en une douzaine d’années plus de trois cents nouvelles où, malgré la richesse de l’invention romanesque, les personnages, victimes d’un même destin, semblent être interchangeables, signe la fin du grand courant individualiste du XIXe siècle. Avec Maupassant, c’est la série, désolante et tyrannique, qui apparaît dans la littérature française.

• L’auteur de « Boule de suif »

Maupassant est né à Fécamp ou, non loin de là, au château de Miromesnil, d’un père incapable d’assumer son rôle de chef de famille et d’une mère dominatrice aux nerfs sensibles qui aura un fort ascendant sur son fils. Après une première jeunesse passée en « poulain échappé » au bord de la mer normande dont l’âpre poésie le marquera pour toujours, il traverse la crise de 1870-1871, puis, obscur employé de ministère pendant dix ans, il partage ses heures de liberté entre d’effrénées parties de canotage et un dur apprentissage littéraire, mené sous la direction de Flaubert. À l’âge de trente ans, le bagage du prosateur est presque complet ; il débute pourtant par Des vers (1880), poésies médiocres. Mais cette même année voit paraître Boule de suif qui impose le jeune écrivain à l’attention de tous. Cette histoire d’une prostituée que des honnêtes gens persuadent, pour sauver leur liberté, de se livrer à un Prussien, et qu’ils excluent ensuite de leur société, est un récit d’une concision exemplaire où l’ironie et la pitié transparaissent à peine sous le ton indifférent de la constatation des faits. La voie de Maupassant est désormais tracée, et la mort de Flaubert, survenue peu après ce premier succès, marque la fin douloureuse du noviciat de son disciple.



• La course à la production

Il veut que le nom, légué par un






• Les contes du désespoir







• L’art de la nouvelle comme remède au désespoir et la série comme substitut de synthèse
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